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    La vie est un monde encore inexploré,


    pour quiconque d’entre nous.
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    A mes fantastique Diabolique Ladies…


    Mon affection pour vous va au-delà des mots.
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    Préface


    Un monde parfait où il n'y a pas de place pour le crime.


    Un Système impeccable qui a su éradiquer la pourriture de la société et donner à chacun une vie sereine et paisible.


    Certes, les différences entre les classes sociales existent toujours, mais chacun avaient possibilité de vivre dans la dignité.


    Même moi je m'en suis tiré après la mort de ma mère, en donnant notre maison de campagne à l'une des branches de Mind, le Système qui depuis des années est à la tête de tout et qui a pu ramener la paix dans le monde, en échange d’une somme qui m'a permis de payer mes études et de créer un poste au sein de l'entreprise.


    Dommage que le seul poste que j'ai réussi à créer soit celui de serveuse dans un club de Brooklyn, sur la 29e rue, à deux pas du cimetière de Greenwood, un endroit où je n'aurais pas dû me retrouver le 5 Septembre 2044.

  


  
    Octobre 2044
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    Il y a quelques semaines à peine ma plus grande préoccupation était le choix du film à voir lors de ma nuit de congé au Greenwood Café.


    Mais maintenant…


    Plus rien n'est comme avant.


    Je ne suis plus celle d’avant.

  


  
    


     


     


    QUATRE SEMAINES PLUTOT
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    1.L’inconnu
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    Les rayons chauds d'un soleil fatigué d'un été qui venait de se terminer se reflétaient dans le miroir de ma commode en bois, un meuble plus vieux que moi récupéré chez un brocanteur pour quelques dollars, rayonnant la chambre d'une atmosphère douce et délicate. En somnolence, j’observer la poussière danser paisiblement dans l'air, je laissé un bref instant mon esprit revenir à quand j'étais enfant, quand ma mère montait les escaliers de nôtre maison de campagne pour venir me réveiller.


    Parfois c'était le grincement de la porte qui me réveillait, mais presque toujours c'était sa présence. Silencieusement elle s'asseyait au pied de mon lit, bien qu'elle soit une petite femme, le poids de son corps appuyé assez fort sur le matelas pour que je sache qu'elle était là.


    A présent ma mère est morte, et elle ne viendra plus s'asseoir au pied de mon lit, un lit à des années-lumière de ce que j'avais dans la maison de campagne que j'étais obligé de vendre pour réussir d’aller de l'avant.


    Tous les jours elle me manque, un vide infranchissable qui se presse dans ma poitrine, plus que je n'ai jamais ressenti celle d'un père sans visage et sans nom. Cependant, heureusement j'avais encore les souvenirs des moments heureux passés avec elle pour me tenir compagnie.


    Dieu merci personne ne vous oblige à vendre vos souvenirs. Ils ne peuvent qu'être perdus, et moi je fais de mon mieux pour m'assurer que cela n'arrive pas, en nettoyant de temps en temps.


    Poussé par le grondement de mon estomac, j'ai laissé les souvenirs sous la couette pour atteindre le bain. J'ai pissé, rincé mon visage à l'eau froide dans l'espoir de me libérer définitivement du sommeil, et je me suis dirigé vers la cuisine pour mordre à pleines dents le petit-déjeuner: une tranche des restes de pizza de la veille. Assez dégoûtant peut-être, mais l'heure du déjeuner était déjà passé, une crêpe semblait définitivement hors de propos.


    Après avoir passé du temps à ranger le minuscule appartement, et essayé en vain d'apprivoiser les boucles indisciplinées que j'aurais définitivement emprisonnées dans un serre-tête à mon arrivée à Greenwood Café j'ai enfilé ma veste en jean, attrapé mon tablier noir de la chambre et quitté la maison.


    «Bonjour Kendall», chaque fois que je quittais mon appartement, Mme Philips était toujours là pour s'occuper de quelques affaires- nettoyer les escaliers du bâtiment, s'occuper des seuls deux plantes maigres qui décorent le hall d'entrée, vérifiant la fonctionnalité de la poignée de la porte de sa maison- et elle était toujours prête à dire bonjour comme si elle n’attendait que ça toute la matinée.


    Au début cela m'inquiétait un peu, j'avais peur qu'elle soit une sorte de voisine curieuse, mais avec le temps je me suis rendu compte que l'accueil et le sourire amical que je lui avais donné étaient probablement les seuls de sa triste journée.


    «Bonjour Mme Philips, comment allons-nous aujourd'hui?».


    «Bien ma chérie, bien. Comme toujours», elle n'admettra jamais de se sentir terriblement seule, mais en regardant dans ses yeux, on pouvait voir un gouffre sans fin de douleur.


    C'est pourquoi je ne me suis jamais attardé sur son regard. J'avais peur que si je le croisais trop longtemps je m'y enfoncerai.


    En sortant dans la rue, j'ai retrouvé l'agitation habituelle des gens pour m'accueillir. Étant loin du centre-ville de Brooklyn le quartier dans lequel j'habitais aurait dû être assez calme, mais les gens qui y vivaient se sont toujours donné beaucoup de mal pour gérer leurs entreprises, rendant chaque moment de la journée chaotique. Il y avait le fleuriste au coin de la rue, perpétuellement soucieux de déplacer quelques plantes pour s'assurer que les rayons du soleil réchauffent les feuilles; il y avait les enfants du quartier qui se sont engagés à flâner le long du trottoir pendant les jours de vacances restants qui les séparent de la rentrée scolaire; il y avait des balayeurs qui ramassaient les ordures, laissant derrière eux une traînée de papiers flottants qui étaient tombés des poubelles; et puis il y avait moi, avec le sac à bandoulière, le tablier à la main et un sourire amical pour tous les passants que je croisais.


    Je n'étais pas mécontente de vivre au 221 E 5th Rue, c'était agréable. Pas aussi merveilleux que lorsque j'étais à la maison de campagne, mais pour le moment ça allait.


     


    Après une marche d'environ quarante minutes, je suis enfin arrivé à ma deuxième maison, Greenwood Café, où les touristes et les locaux avaient l'habitude de passer pour un déjeuner rapide, un café ou une bière en fin de soirée.


    Dès mon entrée, Carol, la propriétaire, me fit signe de la rejoindre d'urgence.


    «Bonjour Carol?», la saluai-je en retirant ma veste en jean.


    «Chérie, heureusement que tu es là», Carol était toujours assez catégorique quand elle parlait, mais dans l'étreinte inattendue avec laquelle elle m'a accueilli, j'ai lu un malaise concret.


    «Tout va bien Carol?», demandai-je avec hésitation.


    «Non Kendall! En rien! Missy vient de m'appeler de l'hôpital».


    «Le bébé est né? Est-ce qu'ils vont bien?», immédiatement après avoir posé ces questions, j'ai relié l'inquiétude que j'ai vue dans l'expression de Carol, dans ce qu'elle venait de me révéler.


    Et ce qu'elle a dit ensuite a confirmé mes craintes. «Le bébé n'a pas survécu».


    Nous savions très bien que le bébé de Missy, l'une des premières bonnes à être embauchées à Greenwood, pouvait mourir dans les premières heures de la vie, comme n'importe quel autre nouveau-né qui venait au monde, mais cela ne nous avait pas arrêtés pendant les neuf mois d’espérer qu'il fera partie des chanceux qui réussiront à survivre.


    Depuis de nombreuses années maintenant, le seul problème qui tourmente l'humanité tout entière est le taux très élevé de mortalité néonatale. Personne ne pouvait expliquer pourquoi ça arrivait. Les bébés naissent en bonne santé et le même jour, les infirmières les trouvent sans vie dans leurs berceaux.


    A la pensée de ce que Missy devait ressentir en ce moment une fissure s'ouvrait dans mon cœur. Perdre quelqu'un que vous aimez est terrible, mais le perdre avant même de lui avoir montré à quel point vous l'aimez est encore pire. Il ne resterait plus rien de cet enfant, seulement le souvenir d'un déchirement, et peut-être d'une douleur incurable.


    «Carol, pourquoi ne vas-tu pas la voir? Je m'occupe du club ce soir», Carol et Missy vivaient dans le même immeuble, donc on pourrait dire qu'elles étaient presque apparentées d'une certaine manière, et Missy avait besoin de tout le soutien qu'elle pouvait obtenir en ce moment.


    «Est-ce que tu ferais vraiment ça?», les yeux marrons de Carol se remplissaient de larmes.


    «Bien sûr. Allez, vas la voir. Tant bien aujourd'hui c'est lundi, il n'y aura pas grand chose à faire. Je vais probablement baisser le volet à onze heures», la rassure-je en espérant qu'elle partira avant que j'ouvre les robinets aussi.


    «Merci chérie, tu es un ange. Je vais apporter à Missy tes salutations et lui dire que tu vas bientôt la rendre visite», en disant cela Carol s'éloigner de moi, attrapé le sac caché derrière le comptoir et après m'avoir embrassé le front, elle a laissé le café Greenwood dans mes mains .


     


    Toute la soirée je n'ai eu qu'à préparer quelques whiskies et quelques cafés. Comme je l'avais prévu je n’a pas eu grand-chose à faire, mais j'aurais de loin préféré être submergé de commandes et que chaque table soit occupée par des personnes affamées et assoiffées, de sorte que je devais courir pour pouvoir plaire tout le monde et ne pas avoir le temps d'écouter mes pensées. Au lieu de cela, dans le silence étouffé de la radio diffusant des chansons de jazz je n'ai fait que penser au bébé de Missy, et à tous ces bébés qui mouraient chaque jour en quelques heures dès leur premier cri.


    Comment est-il possible que Mind ne puisse pas remédier à ce fléau?


    Pourquoi personne n'est en mesure d'identifier la cause de ces décès?


    Mais surtout, où les couples ont-ils trouvé le courage d'essayer de fonder une famille tout en sachant à quoi ils sont confrontés? Le désir d'avoir un enfant est-il vraiment si grand que ça vous décidez de prendre le risque?


    «Ehi toi! Tu me donnes ma bière ou pas?», un gars aux cheveux courts et une mèche de barbe hérissée s'appuyait contre le comptoir et regardait avec insistance.


    «Excusez-moi?» mes réflexions ont dû me distraire plus que d'habitude. Je ne l'avais même pas vu entrer.


    «La bière que j'ai demandée il y a cinq minutes. Est-ce que je peux l'avoir? Avec une certaine hâte», les yeux de cet homme, d'un bleu foncé comme la couleur d'un ciel d'orage, clouant les miens émiettant toute autre pensée et pendant un très bref instant ce fut comme si mon cerveau s'était soudainement arrêté.


    Puis, heureusement il a redémarré.


    «Bien-sûr, Bien-sûr. Excusez-moi», dis-je en me dépêchant de brasser la bière dont je ne me souvenais pas qu'il avait commandé.


    Quand j'ai posé la tasse sur le comptoir, j'ai pris un moment pour retirer ma main et ses doigts ont touché les miens me secouant légèrement.


    Il était tard, tous les clients étaient déjà partis, et le sentiment étrange que j'avais en présence de cet individu me faisait ardemment espérer qu'il était vraiment pressé de partir comme il l'avait dit.


    Sans le vouloir, je l'ai regardé alors qu'il portait le verre à ses lèvres. Je voulais me retourner, lui tourner le dos, mais je ne pouvais pas bouger de là. Je me sentais terriblement embarrassé, et l'expression amusée de l'inconnu n'arrangeait pas les choses.


    Puis, trouvant un minimum de volonté, je me débarrassa du sentiment d'impuissance qui m'avait assailli et m'exclamai soudain: «N'avez-vous pas dit que vous étiez pressé? Je devrais vraiment fermer maintenant».


    Le type aux yeux noirs a été tellement surpris par le ton direct que j'ai utilisé qu'il a failli s'étouffer avec sa dernière gorgée de bière.


    Maintenant c'était moi avec l'expression amusée, et un frisson de satisfaction parcourut ma peau.


    Sans ajouter un seul mot, le mec a sorti un billet de dix dollars et l'a placé sur le comptoir. Puis, oubliant les reste après m'avoir quadrillé une dernière fois avec une intensité qui me faisait dresser les poils des bras, il quitta la pièce comme si je venais de le chasser; ce que j'avais fait en un sens.


    En moins de trente minutes j'ai nettoyé le sol et rempli les réfrigérateurs de boissons gazeuses et de bières en bouteille, vérifié que la sortie arrière était fermée et déposé le maigre argent de la soirée dans le coffre-fort du bureau de Carol. Puis, enfilant ma veste en jean sur mon tablier noir de Greenwood, sortant pour rentrer chez moi.


    Dès que j'ai franchi le seuil de la chambre, alors que je m'apprêtais à fermer le volet avec le cadenas, une brise froide a effleuré mon cou de ses doigts glacés, m'obligeant à dénouer mes cheveux dans l'espoir de m'abriter au moins un peu. Et c'est juste au moment où j'essayais de démêler l'élastique de mes boucles indisciplinées que quelque chose, ou quelqu'un, m'a violemment frappé me faisant tomber au sol.


    «Ehi! Mais qu'est-ce que...», avant que la colère que j'avais nourrie toute la soirée contre ce qui arrivait à Missy, n'éclate à la suite de cet accident anodin, j'ai vu quoi, voire qui, j'avais été accablé.


    À quelques pas de moi se trouvait une femme enveloppée dans un manteau sombre, le visage aussi pâle que celui d'un cadavre, les yeux rouges de larmes et serrant un petit paquet contre sa poitrine.


    Pendant un instant, j'ai été pétrifié. Mind avait nettoyé les rues de toute source de danger ou de désordre, alors se retrouver devant une femme qui ressemblait à une folle ou à une toxicomane n'était pas une chose courante.


    Instinctivement, la première commande que mon cerveau envoya à mes bras, fut de sortir le téléphone portable de mon sac et de composer le numéro de L'Armée, la branche de Mind chargé de la sécurité. "Vous êtes en ligne avec l'Armée, si vous avez un trouble à signaler restez en attente", mais dès que la voix du répondeur a fini de croasser son message dans le silence de la nuit, l'inconnue à mes côtés a giflé ma main faisant sauter le téléphone portable loin de nous.


    «Je t'en prie non! Ne les appelez pas!», sa voix était brisée par le désespoir, et dans ses yeux sombres et brillants il n'y avait rien d'autre qu'un plaidoyer tacite: "Aide-moi!".


    Il était clair qu'elle n'allait pas me faire de mal. Comment pourrait-elle? Elle était si faible qu'elle ne pouvait même pas se lever du sol. Pourtant dans ma tête je ressentais encore une forte envie de récupérer mon téléphone portable pour tenter de contacter l'Armée.


    J'ai décidé quand même de vérifier au moins son état de santé, au cas où l'Armée me poserait des questions, alors en plaçant mes mains je me suis agenouillé à côté d'elle, et en tendant la main j'ai essayé de l'attraper pour l'aider à se remettre sur pied.


    «Attention!», la femme se retira de mon offre d'aide serrant encore plus le petit paquet dans ses bras contre sa poitrine. C'est alors que je l'entendis: le cri étouffé d'un nouveau-né.


    J'ai failli retomber de stupéfaction!


    «Mais... qu’est? Toi...», je n'arriverais jamais à finir la phrase, j'étais trop choquée.


    Essayant de comprendre pourquoi j'étais assis à l'extérieur du club de Carol avec une femme à moitié morte devant moi, et un bébé dans mes bras, mes yeux dardèrent dans toutes les directions pour obtenir des informations.


    La rue était déserte et cela m'a fait supposer que personne ne poursuivait cette femme. Je la regardai à nouveau, essayant cette fois de mieux me concentrer sur elle, et immédiatement j’ai remarqué le filet de sang qui tachait à la fois ses chevilles et ses pieds nus.


    «Mon Dieu! Mais vous venez d'accoucher?», je ne sais pas où j'ai trouvé la force, mais d'une manière ou d'une autre j'ai surmonté le choc et je me suis à nouveau rapproché d'elle. «Je dois t'emmener à l'hôpital au plus vite! Vous perdez beaucoup de sang et votre bébé a besoin d'une assistance immédiate ou il pourrait mourir». Alors que j'essayais d'entrer en contact physique avec la femme avec mes mains, mes pensées se sont précipitées vers Missy pendant un bref instant.


    «Non! Tu ne comprends pas! Si tu m'emmènes à l'hôpital il mourra. Mon bébé moura!», la femme tendit la main et attrapa le col de ma veste en jean pour rapprocher mon visage du sien. «Vous devez m'aider à atteindre le Mausolée! Je t'en prie! C'est la seule chance que j'ai de sauver mon bébé!», murmura-t-elle désespérément.


    «Le Mausolée? Je... Je ne connais pas cet endroit», pendant un instant j’ai inconsciemment pensé à la possibilité de l'accompagner dans cet endroit inconnu, sinon je n'aurais jamais perdu de temps à fouiller dans mes souvenirs à la recherche d'un endroit portant ce nom. «Non, maintenant je vais t'emmener à l'hôpital et...».


    «NON!», le cri incontrôlable de la femme me transperça les tympans jusqu'à atteindre mon cœur pétrifié par tant de ténacité. «Maintenant tu m’aide à me lever et faites-moi franchir cette porte», la main tremblante de l'étranger tendit la main pour désigner la balustrade du cimetière de Green-Wood de l'autre côté de la rue.


    «Quoi? Tu veux que je t'emmène dans un cimetière? Réduit à cet état?», cela ne pouvait pas être vrai. Cela n'arrivait pas vraiment.


    «Tu m'emmènes au-delà de la porte. Ils s'occuperont du reste», tenta la femme de se lever.


    Et pendant que mille questions me trottent dans la tête, j'ai proposé mon aide sans m'en rendre compte: «Qui eux?».


    «Tu verras».


    À ce moment-là je ne sais pas si c'est la curiosité qui m'a poussé à faire ce que cette femme m'a demandé, mais d'une manière ou d'une autre j'ai abandonné mon téléphone portable et avec lui l'idée d'appeler l'Armée, et mes pieds ont commencé à bouger dans le direction de la porte du cimetière de Green-Wood.


    Calme, grâce à l'heure tardive dans ces régions il a fait retrancher tout le monde chez eux, nous avons traversé la 5e Avenue et atteint l'une des entrées du cimetière.


    L'enfant sanglotait contre la poitrine de sa mère et je ne pouvais m'empêcher de ressentir une profonde angoisse en pensant au sort de cette créature sans défense.


    «Nous ne pourrons pas entrer. La porte sera fermée», ai-je exprimé mon inquiétude.


    «Ce sera ouvert. Ils l'ont laissé ouvert pour moi», a-t-elle déclaré avec une extrême conviction.


    «Qui eux?», insistai-je. Même si savoir qui nous allions rencontrer en pleine nuit au milieu d'un cimetière ne m'aurait certainement pas rassuré.


    Au moment où nous atteignîmes enfin l'entrée, comme la femme l'avait dit, la grille de fer était restée entrouverte. Une boule dans ma gorge m'empêchait d'avaler l'amertume de la terreur qui se frayait un chemin en moi.


    De la main gauche, je poussai légèrement le portail pour qu'il s'ouvre juste assez pour que nous puissions passer, et le grincement des gonds qui accompagnait notre entrée pénétra ma chair, grattant mes os comme une griffe.


    «Le mausolée est de ce côté», la femme montra la route d'un signe de tête, sans relâcher sa prise sur l'enfant, enveloppé dans une couverture qui m'empêchait de le voir, qu'elle serrait contre sa poitrine avec les deux bras, tandis que j'essayais de la soutenir de toutes mes forces.


    Soudain j'ai cru voir une ombre passer rapidement à côté de nous, mais alors que je me retournais et que je ne voyais personne, je savais que ce devait être ma propre peur qui prenait plaisir à se moquer de moi.


    Silencieusement nous marchions lentement le long d'un chemin qui flanquaient plusieurs tombes, à peine éclairées par la lueur de la pleine lune et la lumière des réverbères entourant le cimetière au-delà de la balustrade. Sur le chemin du travail j'étais souvent passé par le cimetière, mais dans la journée c'était un tout autre endroit grâce à la présence des touristes qui animaient cet écrin de verdure serti de monuments de pierre. Maintenant, cependant, il n'y avait plus que le souffle de la mort qui résonnait dans les arbres.


    «La voici!», le soulagement d'être enfin arrivée là où elle voulait, remplit les yeux de l'inconnue de larmes, déterminée à fixer un tombeau en forme de pyramide avec une entrée rectangulaire gardée par deux statues: celle d'une femme tenant un enfant dans ses bras, et celui d'un homme avec un agneau dans ses bras.


    La sensation d'ombres qui filaient d'arbre en arbre devenait de plus en plus forte, me poussant à regarder autour de moi d'une manière convulsive.


    Puis, la lourde porte du Mausolée s'ouvrit.


    Et il apparut dans l'embrasure de la porte, l'homme aux yeux aussi sombres qu'un ciel d'orage.

  


  
    2. L'étranger
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    Sombre.  Rien que du noir.


    Autour de moi et dans ma tête.


    C'était comme si je venais d'être tiré d'un profond gouffre noir.


    Puis, avant que la panique ne m'attaquait complètement, très lentement les sens ont commencé à faire leurs devoirs en se concentrant sur le lieu environnant.


    Le silence d'un lieu clos. L'odeur du propre. La douceur d'un lit confortable, et la silhouette d'une vieille commode.


    J'étais dans mon appartement.


    Je me réveillais rarement en sursaut au milieu de la nuit, en fait, ça ne m'était pas arrivée depuis des années. Plus précisément juste avant de quitter mon ancienne maison, où j'ai été arrachée au monde des rêves par la sensation que ma mère, qui venait de décéder à l'époque, était assise au pied de mon lit. Même maintenant dans mon appartement d'une chambre à Brooklyn, j'aurais jurée qu'il y avait quelqu'un à mon chevet.


    Mais peut-être que j'étais tout simplement fatiguée.


    Les souvenirs de la soirée au Greenwood commencèrent à refaire surface, et avec eux l'angoisse de ce qui était arrivé à Missy.


    Continuer à dormir était désormais hors de question, mon esprit tourmenté ne me laisserait jamais faire. Alors j'ai décidée de me lever.


    Je suis allée dans la salle de bain, j'ai ouvert le robinet d'eau froide et j'ai glissée les deux mains en dessous, appréciant le soulagement momentané qui venait de ce filet frais qui coulait sur mes poignets.


    Puis, quand j'ai aperçu mon reflet dans le miroir j'ai presque grimacé.


    Mon visage était plus pâle que d'habitude, les iris verts se détachaient au centre d'une toile d'araignée de capillaires rouges, et sur ma lèvre inférieure j'avais une petite coupure d'où, pourtant, il ne coulait plus de sang.


    «Mais quoi...», murmurai-je. Comme pour demander à cet autre moi ce qui lui était arrivé.


    Alors que mon cerveau remontait les dernières heures à la recherche du moment où mon apparence avait subi cet horrible changement, avec les mains je me suis mises à caresser mes longs cheveux bruns, espérant me redonner un minimum d'allure. C'était comme si un petit oiseau les avait pris pour des ficelles et les avait tordu pendant des heures dans l'espoir d'y faire un nid, et il y avait tellement de nœuds qu'à la fin j'ai été obligé d'opter pour une douche chaude et une demi flacon de conditionneur pour les démêler.


    Mais que m'est-il arrivé?


    Pourquoi ne puis-je pas me souvenir du moment où je me suis blessé à la lèvre?


    Le sentiment désagréable d'avoir perdu un fragment de ma vie, m'a poussée à chercher encore plus profondément et à ressusciter sans le vouloir certains souvenirs de ma mère, comme si mon subconscient voulait vérifier qu'ils étaient toujours là où je les avais laissés. Et pendant la douche sous le jet d'eau avec le peigne j'ai défait les nœuds de mes cheveux, mon esprit m'a replongé dans un après-midi de fin d'été ou avec ma mère, j'ai fait un voyage ici même, à Brooklyn.


    Comme c'ést étrange, c'était la première fois que je traversais cet épisode, et en fait les images étaient comme effilochées et déconnectées les unes des autres: moi, qui devais avoir environ sept ans, accroché à la main de ma mère; la montée rapide de la lune dans un ciel couvert de nuages; un portail en fer forgé; un très grand jardin bien entretenu, agrémenté de statues représentant des anges; un visage de femme, trop flou pour en scruter les détails.


    Soudain je fus pris d'une sensation de vertige. Peut-être que l'eau trop chaude avait fait chuter ma tension artérielle.


    Je sortis de la douche, m'enveloppai dans la serviette, et sans me soucier des cheveux mouillés je m'allongea sur le lit. J'étais faible, confuse, et trop épuisée pour écouter la paranoïa qui envahissait ma tête. Et quelques instants plus tard, Morphée me rappela.


     


    Les voix des enfants jouant sur le trottoir juste en dessous de la fenêtre de ma chambre, quelques étages plus bas, ont atteint mes oreilles comme des échos lointains. Puis, petit à petit ils sont devenus des bruits, et m'ont complètement réveillé.


    «Merde!», je n'ai eu qu'à jeter un coup d'œil au réveil numérique que j'avais sur la table de chevet pour me rendre compte que j'étais terriblement en retard.


    Carol m'attendait à Greenwood à deux heures de l'après-midi, et il était déjà treize heures vingt-huit!


    Heureusement, le fait qu'après une douche je me suis remise au lit en ne portant qu'une serviette a joué à mon avantage. En effet je n'ai pas eu à perdre de temps à enlever mon pyjama.


    J'ai pris mes sous-vêtements dans le tiroir du haut de la commode, une chemise propre dans le deuxième et une paire de jeans dans le troisième, et je me suis habillé à la vitesse de l'éclair.


    En regardant en arrière avant de quitter ma chambre, j'ai réalisée que le lit était en désordre. Les draps orange étaient enroulés, presque noués, comme si dans le sommeil j'avais lutté contre une présence invisible, et l'oreiller après avoir absorbé toute l'eau libérée par mes cheveux, avait une énorme tâche qui aurait pris au moins quelques jours pour disparaître complètement.


    Mais pour le moment je n'avais pas le temps de réorganiser. Je l'aurais fait à mon retour.


    «Bonjour Kendall», m'a salué Mme Philips alors que j'essayais précipitamment de verrouiller la porte de la maison, «Je ne pensais pas que tu étais à la maison. Je ne t'ai pas entendu rentrer hier soir».


    «Comment? Ehm... J'ai peut être fait plus doucement que d'habitude. Excusez-moi mais maintenant je dois vraiment m'enfuir», lui ai-je crié en descendant les escaliers. «Je n'ai pas entendu le réveil et je suis terriblement en retard!».


    Pauvre Mme Philips. Pas de sourire chaleureux pour elle aujourd'hui.


    Une fois dans la rue j'ai commencé à marcher d'un pas vif vers le stand de Monsieur Harris. Un café et un donut à emporter auraient atténué le mauvais goût dans ma bouche dont je n'avais pas eu le temps de me débarrasser en me brossant les dents.


    Ensuite, en faisant attention à ne pas renverser le contenu du verre fumant sur moi j'ai tourné dans la 20e rue qui longeait le côté nord-est du cimetière de Green-Wood.


    Au moment où je suis arrivé au travail, avec quarante minutes de retard, Carol servait des boissons et des frites à un couple assis à l'une des trois tables occupées. Elle a levé la tête du plateau et m'a lancé un regard qui disait “Où diable étais-tu? J'étais sur le point d'appeler l’Armée!”, et alors que j'entrais dans les vestiaires je leur ai répondu avec mes yeux, et j'ai joint mes mains dans la prière, “Désolé tellement! Cela ne se reproduira plus!”.


    Quand je suis revenu vers elle avec un tablier de plus grande taille (dans ma hâte j'ai oublié la mienne à la maison et j'ai été obligé de porter celui de Jacob, le gars qui travaillait au club quelques matins par semaine), son visage s'est contracté avec une grimace de dégoût.


    «Qu'est-ce que tu t'es fait au visage?», j'oubliais presque que j'étais pratiquement imprésentable. «Qui t'a fait cette coupure sur les lèvres?», Carol s'avança vers moi avec ses cinq pieds de haut, et souleva mon menton avec une main pour regarder de plus près ma stupide blessure.


    «Ce n'est rien Carol. Ça ne me fait même pas mal», la rassure-je avec un sourire forcé, qui, contrairement à ce que je venais de dire, provoqua un petit pincement au niveau de ma lèvre blessée.


    «Tu ne m'as pas encore répondu. Comment l'as-tu obtenu? As-tu eu des problèmes au club hier soir?».


    «Quoi? Non! Non! Hier tout s'est très bien passé. J'ai dû le faire dans mon sommeil».


    «Que signifie “je dois me l'avoir fait dans mon sommeil”? Tu ne te souviens pas de t'avoir coupé?», les sourcils fins de Carol se sont rapprochés, donnant vie à une ride au centre de son front qui en disait long sur ce qui lui passait par la tête à ce moment-là.


    Pratiquement je ressemblais à une fille immature qui avait l'intention de cacher sa première gueule de bois à sa mère.


    Plutôt embarrassant.


    «Comment va Missy?», je changeai de sujet attrapant un plateau pour débarrasser la table qui venait d'être libérée.


    Carol n'arrêtait pas de fixer ma bouche, il était clair qu'elle aurait préféré ne pas laisser tomber le sujet. La confiance entre nous était telle qu'elle se comportait souvent vraiment comme si elle était ma mère. Mais ensuite, replaçant une mèche de cheveux blonds derrière son oreille qui avait échappé à la queue de cheval elle a finalement détourné son attention de moi.


    «En dire vrai, Missy est vas mieux que je ne le pensais», dit-elle me laissant perplexe.


    «Que veux-tu dire?».


    «Je ne sais pas. Je n'ai pas eu d'enfants, et je ne les ai jamais perdus Dieu merci mais je pense qu'à sa place j'aurais eu le sentiment de mourir. Elle par contre m'a semblé plutôt calme».


    «Peut-être qu'elle était sous l'influence d'un tranquillisant», supposai-je sachant que Missy s'agitait habituellement pour une bagatelle.


    «Excuse-moi», m'appela un homme aux cheveux courts qui était assis à la table la plus cachée de toute la pièce, levant à peine la main.


    Carol a profité de cette interruption pour masquer ses inquiétudes derrière le rôle “d'employeur”: «Va travailler maintenant, on parlera de Missy une autre fois».  Moi, remarquant qu'elle avait déjà commencé à lui mordiller l'intérieur des joues, ce qu'elle faisait quand quelque chose la troublait, j'ai accepté sa demande tacite d'abandonner la conversation.


    En m'approchant du client, j'ai sorti le carnet de commandes et le stylo de mon tablier.


    «Bonjour, voulez-vous commander?», demandai-je poliment.


    «Je voudrais une bière et...», l'homme ouvrit le menu posé sur la table, «Quel est le plat du jour? En avez-vous un?», demanda-t-il en feuilletant distraitement les quelques pages qui énuméraient les plats proposés par Greenwood Coffee.


    «Je suis désolée mais nous n'avons que des sandwichs et des frites pour le moment. Il n'y a pas beaucoup de mouvement dans ce quartier de Brooklyn ces jours-ci vous savez à cause du buzz qui est toujours au centre-ville de New York début septembre, donc la plupart du personnel, y compris le chef, a pris une semaine de vacances».


    «Alors je vais prendre un sandwich», s'exclama-t-il fermant le menu et me retournant son regard pénétrant. La façon dont il me regardait me mettait terriblement mal à l'aise. C'était comme si ses yeux, d'un bleu intense, cherchaient une ouverture pour lire mon âme.


    «Comment le voulez-vous?», demandai-je essayant aussi fort que possible de cacher le malaise que je ressentais à ce moment-là.


    «Mettez ce que vous voulez dedans, ça n'a pas d'importance».


    Mais comment? Jusqu'à récemment il semblait que vous vouliez engager une conversation sur les spécialités de la maison afin de pouvoir choisir avec soin quoi manger, et maintenant vous me commandez un sandwich avec un contenu surprise?


    «Quelque chose d'autre?», ma voix avait perdu une grande partie de sa courtoisie maintenant.


    «Pas pour le moment», à la place il continua à conserver une certaine détermination. Et peut-être même un soupçon d'impolitesse.


    «Bien», m'exclamai-je avec un peu trop de conviction. Et immédiatement je me suis éloignée et je me suis dirigée vers la cuisine.


    Quand j'ai passée la porte à pousser j'ai ressenti l'envie irrépressible de m'appuyer contre le mur pour reprendre mon souffle. Comme si parler à ce type m'avait épuisée.


    C'était peut-être la façon dont il me regardait. Personne ne m'avait jamais regardé comme ça. Ou peut-être que c'était moi. Dernièrement je m'étais beaucoup négligée et peut-être que le virus d'une grippe odieuse en avait profité pour se cacher en moi. J'aurais probablement même de la fièvre dans quelques heures.


    «Kendall», Carol a jetée un coup d'œil par la porte de la cuisine, «Tout va bien? Tu m'as l'air un peu bizarre aujourd'hui. Veux-tu que j'appelle Jacob pour qu'il te remplace?».


    «Non, je vais bien», à qui je mens? À Carol ou à moi-même? «Je prépare le sandwich pour la commande de la table quinze».


    «Mmm, le charmant jeune homme?», Carol n'était pas mariée, n'avait pas d'enfants, et adorait faire des compliments sur les clients masculins. Même si elle refusait toujours quand l'un d'eux l'invitait à sortir.


    Elle se limitait à flirter avec eux. Elle leur faisait un clin d'œil, les taquinait, mais ensuite… elle se retirait.


    A présent j'étais convaincu qu'elle avait seulement peur. Peur de tomber amoureuse, peur de s'engager avec un homme, peur d'avoir des enfants... et de les perdre. Sinon pourquoi une femme intelligente et belle comme elle serait-elle encore seule à trente-huit ans?


    C'était triste à admettre, mais la plupart des gens rejettent l'amour par peur de vouloir un jour un enfant, et la conséquence presque inévitable du deuil de sa mort nouveau-née. Le mot Amour devenait synonyme de Douleur.


    «Pour moi ce type plus que charmant, semblait arrogant», dis-je saisissant un couteau tranchant pour couper le sandwich avec lequel j'espérais que le charmant mec s'étouffera


    «Il est peut-être arrogant, mais cela ne veut pas dire qu'il n'est pas beau. Ne le sert pas trop vite, comme ca que tu peux l'admirer un peu», déclaré Carol en retournant dans la salle à manger, où elle pouvait continuer à observer son nouvel invité.


    Au bout de quelques minutes, un sandwich dégoûtant à la main je suis retourné à la table quinze, où Carol venait de servir la bière et quelques clins d'œil offerts par la maison.


     «Le voila! Sandwich surprise pour vous!»,  au prix de me faire saigner à nouveau la lèvre, j'ai tendu la bouche dans un sourire radieux et clairement faux. Pourquoi je l'ai fait, je n'en avais aucune idée. Tout comme je ne savais pas pourquoi ce type m'agaçait autant. Au fond il n'avait rien fait d'autre que passer une commande.


    Soudain je fus pris d'un élan de culpabilité, pensant que, peut-être, je n'aurais pas dû gaver son sandwich au tabasco.


    J'avais exagéré.


    Je me suis laissé envahir par des émotions incompréhensibles, qui ne m'appartenaient pas, et maintenant ce pauvre garçon paierait les conséquences.


    «Non attends, ne le mange pas!», criai-je.


    Mais il était trop tard pour y remédier.


    La première bouchée a déjà été prise.


    Les yeux bleus de l'inconnu s'écarquillèrent soudainement, me fixant d'un regard accusateur que je ne pourrais jamais oublier pour le reste de ma vie. Il repoussa sa chaise pour se lever et laisse tomber le sandwich dans son assiette.


    Les images de mes propres mains ouvrant une bouteille de tabasco pour verser la quasi-totalité du contenu dans le sandwich, puis en essayant de masquer l'odeur avec d'autres ingrédients, m'ont causé une boule dans la gorge, et le sentiment de culpabilité m'a poussée à aider ce pauvre homme qui avait été au mauvais endroit au mauvais moment. En effet, il avait été servi par la mauvaise serveuse.


    «Je déteste! Pardonnez-moi!», posant une main sur son épaule maintenant qu'il s'était levé il était beaucoup plus haut que moi, de l'autre j'attrapai le verre de bière et le portai à ses lèvres en faisant preuve d'autant de gentillesse que possible.


    Mais il n'arrêtait pas de tousser et il n'y avait aucun moyen de le faire boire.


    «Qu'est-ce qui se passe Kendall?», Carol se précipita pour aider.


    «Je...», je ne savais pas quoi dire. Si je lui avais dit la vérité j'étais sûr qu'elle m'aurait légitimement renvoyé. «J'ai dû confondre les ingrédients. Je... je suis désolé, je ne voulais pas!», en fait oui j'ai voulu. C'est de ma faute seulement.


    «Amène-le aux toilettes tout de suite», m'a ordonné Carol, puis elle a ajouté doucement: «Avant qu'il fasse fuir tous les clients».


    Cette fois je l'ai eu vraiment gros.


    Maintenant j'avais prouvé que j'étais une fille immature!


    «Vennait, je vais vous aider», j'invitais ma victime à me suivre, tandis que Carol rassurait les quelques clients présents en s'excusant pour ce qui s'était passé et en leur promettant une boisson gratuite.


    Une fois arrivé aux toilettes, j'accompagné l'homme jusqu'à l'un des lavabos. Il s'empressa d'ouvrir le robinet d'eau froide et de mettre tout son visage, maintenant aussi rouge qu'un piment dessous.


    Je ne savais pas quoi faire, en faite, à vrai dire j'en avais déjà assez fait, mais le sentiment de culpabilité m'empêchait de l'abandonner.


    Je me tenais à côté de lui, attendant que l'eau fraîche l'aide à se sentir mieux.


    Carol avait raison, c'était un type charmant.


    Il portait une chemise blanche avec les manches retroussées jusqu'aux coudes, et les muscles galbés de ses bras étaient visibles même à travers le tissu.


    Dans la position où je me trouvait, si Carol avait été présente elle n'aurait pas quitté ses yeux de ses fesses, et pour être honnête, même moi j'avais du mal à me concentrer sur autre chose.


    Pour éviter d'être surpris en train de regarder les poches arrière de son jean, je me forçai à détourner le regard. J'ai pris du papier propre et j'ai attendu qu'il ait fini de se rincer le visage pour que je puisse le lui remettre.


    Lorsque ma victime a fermé le robinet et redressé le dos, j'ai été prise par une vague de chaleur soudaine.


    Ses cheveux noirs, très courts, brillaient d'une myriade de gouttes d'eau qui, suivant le profil de son visage, descendaient jusqu'à mourir sur le col légèrement ouvert de sa chemise, devenue maintenant trempée et transparente en haut. Désormais, même les muscles de ses pectoraux étaient visibles à travers le tissu. Littéralement visible.


    «L'avez-vous fait exprès?», sa voix était calme, incroyablement exempte de colère, mais peut-être seulement parce que la douleur brûlante qu'il devait ressentir dans sa gorge l'empêchait de forcer plus fort.


    «Oui», ai-je vraiment admis ma culpabilité? «Je veux dire, je voulais dire non!», Mais qu'est-ce qui ne va pas avec moi?


    «Désolé, la première réponse est celle qui compte», conclut-il en me prenant le papier des mains.


    J'ai haleté. Indécise sur ce qu'il fallait faire ou dire.


    Après s'être essuyé le visage et jeté le papier, sans même me regarder, l'homme se dirigea droit vers la porte qui le ramènerait à sa table basse, ou peut-être à Carol pour porter plainte contre moi.


    «Attends, où vas-tu?», j'attrapai instinctivement son bras alors qu'il me dépassait.


    Il s'arrêta brusquement, en regardant la main qui agrippait hardiment son bras, comme si elle pouvait le frapper instantanément, il dit: «J'ai eu ce pour quoi je suis venu. Maintenant je peux y aller».


    À ce moment-là je n’ai pu que me retirer, abasourdi par ses propos, par sa froideur, mais plus encore par tout ce qui m'était arrivée ces dernières heures. A commencer par le fait que je ne me souvenais pas comment j'étais rentrée du travail la veille, jusqu'au réveil inhabituel que j'avais eue pendant la nuit. De la coupure sur mes lèvres que je ne savais pas comment je l'avais eue, aux yeux rouges et aux vertiges qui, je sentais, étaient sur le point de me submerger à nouveau.
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